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À Peter P.

En mémoire de Junior
Arnold Govia


Dux femina facti.
À la tête de l’entreprise, une femme.
Virgile



Prologue
1992. Grantley.
 
Melanie Harvey descendait Bayler Street d’un bon pas.
Née à Grantley et désormais étudiante dans cette petite ville de l’Essex, elle se réjouissait du petit air distingué que lui donnait son nouveau statut – ses anciens professeurs n’en seraient pas revenus. Elle adorait cet endroit, elle s’y sentait chez elle, c’est là qu’elle voulait travailler et fonder une famille. Surtout depuis la nouvelle politique urbaine : enfin Grantley se développait et occupait sa place sur la carte du monde.
Tout changeait si vite ! La ceinture verte disparaissait peu à peu, grignotée par les nouvelles constructions, immeubles ou résidences – tous privés, évidemment. On démolissait à tour de bras pour faire place aux banlieusards qui rêvaient de vivre à quarante minutes de Fenchurch Street et de la City. Le lieu flairait encore assez bon la campagne pour que les gens aient envie d’y élever leurs enfants ; tous étaient prêts à casser leur tirelire pour se payer une maisonnette dans les environs.
Chaque matin, Melanie faisait son jogging suivant le même itinéraire, étonnée de la vitesse à laquelle les immeubles sortaient de terre – objectivement, ils ne semblaient pas faits pour durer. Et chaque matin, les ouvriers des chantiers la sifflaient au passage. Mais la jeune fille préférait les ignorer. Fière de ses dix-sept ans et de ses soutifs 95D, elle trouvait tout à fait normal que ces vieux cochons lui manifestent ainsi leur admiration. D’un naturel plutôt arrogant, elle courait d’un air dégagé et toisait le monde du haut de sa belle jeunesse.
Ce matin, elle portait un petit top, un short et une paire de Reebok. Ses cheveux châtain foncé étaient retenus en queue-de-cheval. Dans sa course, elle scrutait les anciens bâtiments en démolition.
Du coin de l’œil, elle aperçut un bulldozer qui se dirigeait lentement vers la dernière bâtisse intacte. Un nuage voila le soleil quelques secondes, ce qui lui permit de mieux observer la scène.
C’est alors qu’elle vit quelque chose bouger sur le toit. Le mouvement, à peine perceptible, attira pourtant son attention. Elle leva les yeux pour mieux voir : hélas, le soleil était revenu, aveuglant, et ses yeux se remplirent de larmes. N’empêche, elle avait bien vu bouger quelque chose, elle en aurait mis sa main à couper.
Le bulldozer reprit son travail, un nuage cacha de nouveau le soleil et soudain Melanie aperçut une petite tête blonde. Elle n’avait fait que l’entrevoir, mais c’était suffisant. Il ne pouvait s’agir que d’un gosse : le parapet surplombant le bâtiment pouvait dissimuler un enfant, un adulte aurait été facilement repérable.
C’est alors qu’il réapparut.
Le conducteur du bulldozer allait attaquer la démolition ! À la grande joie des ouvriers, ravis de la voir déraper sur le sol inégal, Melanie se précipita. À la vitesse à laquelle elle courait, ses baskets blanches soulevaient une nuée de terre et de poussière de brique, et à chaque battement de cœur, ses seins lourds venaient taper contre sa cage thoracique. Elle tenta désespérément d’attirer l’attention du type dans le bulldozer – pas de souci : mi-appréciatif, mi-inquiet, l’ouvrier ne la quittait pas des yeux.
Elle surgit devant lui, le type freina, puis s’arrêta, sidéré de la voir gesticuler comme une détraquée. Elle semblait vouloir attirer son attention sur quelque chose qui était au-dessus de sa tête.
Furieux, le chef de chantier, un dénommé Desmond Rawlings, se précipita dans sa direction et s’exclama d’un ton rageur :
– Putain de merde, mais où vous vous croyez, bordel ?
À bout de souffle, Melanie continuait à pointer le doigt vers le sommet du bâtiment.
– Regardez, il y a quelque chose, ou quelqu’un, là-haut !
Il leva les yeux de façon automatique, mais ne vit rien.
– Tu te fous de ma gueule, mignonne ?
Melanie secoua la tête.
– Non, je suis sûre qu’il y a quelqu’un sur le toit. Allez-y, vous verrez bien.
Le conducteur de l’engin sortit de sa cabine.
– Alors, Des, c’est quoi ce foutoir ?
Desmond haussa les épaules, son corps lourd ruisselait de sueur. Il faisait froid, ce matin, et il avait enfilé un pull sous sa veste de chef de chantier, comme le signalait l’inscription qu’il avait dans le dos.
– Va savoir. Cette fille prétend qu’il y a quelqu’un là-haut.
Il pointa le doigt en l’air. Tous les ouvriers regardèrent vers le toit du bâtiment.
– Je vois que dalle, moi.
– N’empêche, il y a quelqu’un. Je l’ai vu, de mes yeux.
La voix de Melanie était moins assurée. C’est vrai que, de là où elle était, elle non plus ne voyait plus rien.
– Je courais dans la rue quand, tout à coup, là-haut, j’ai vu une petite tête blonde. Il vaudrait mieux aller faire un tour quand même, histoire de vérifier.
Des poussa un énorme soupir. Il en avait ras le cul, de ce bordel. Les entrepreneurs étaient nuls, tout allait de travers et le chantier avait pris un retard de plusieurs semaines. Aucun croquis ne correspondait à rien et le chargement d’acier était à la bourre, comme d’hab’. Et pour tout arranger, voilà qu’une imbécile de gonzesse venait lui raconter qu’il y avait un môme sur le bâtiment qu’il s’apprêtait à foutre par terre.
Les ouvriers, ravis de l’intermède, s’étaient précipités pour faire cercle autour du petit groupe. Melanie, elle, se sentait de plus en plus embarrassée. Et si elle avait été victime d’une illusion d’optique ?
– Je suis certaine d’avoir vu quelque chose…
Un type râblé, teint mat et yeux verts, se proposa.
– Bon, allez, Des, je vais y jeter un œil. Prends bien soin de la mignonne, hein ?
Des acquiesça en soupirant. Il aurait donné cher pour être chez son bookmaker1, une liasse de billets dans une main et une bière dans l’autre. Le type aux yeux verts disparut dans la structure de l’édifice. Des jeta un œil furtif sur les roberts de la nana, qui lui adressa un regard cynique.
– Tu m’as bien matée, sale pervers ?
Les autres types se marrèrent, non sans devoir réprimer l’envie d’imiter leur collègue.
Soudain, leurs rires s’éteignirent et, comme un seul homme, ils tournèrent les yeux vers le toit du bâtiment. Melanie craignait de s’être trompée, tout en espérant le contraire – les gars rigoleraient beaucoup moins s’il y avait bien quelqu’un.
En tout cas, elle aurait fait ce qu’il fallait. C’était déjà une consolation.
*
Regina Carlton se hissa avec difficulté hors du lit et repoussa le type qui dormait auprès d’elle. Il grogna et, en se retournant, lâcha un gros pet bien sonore.
Avec une moue, Regina soupira.
– Putain de merde, mais où je l’ai dégotté, celui-là ?
Sa question restant sans réponse, elle regarda autour d’elle d’un air las. Le sol était jonché de vêtements épars, l’atmosphère empestait le linge et la vaisselle sales. Elle s’alluma une Benson & Hedges, en prit une bonne bouffée et avala la fumée à fond. Illico, la nicotine lui monta au cerveau et Regina poussa un nouveau soupir, de joie cette fois.
En grattant son ventre avachi, elle quitta la pièce et se traîna d’un pas désœuvré dans l’entrée, puis, de là, vers la cuisine. Une fois la bouilloire allumée, elle fouilla dans les restes qui couvraient la table et en dégagea un flacon de pilules. Elle l’ouvrit, en sortit deux cachets bleus qu’elle avala avec une gorgée d’eau et alluma une nouvelle cigarette au mégot de la précédente. L’eau bouillait, elle se fit un café, renifla le lait d’un air dubitatif, le reposa et avala son café noir.
De retour dans le vestibule, elle ouvrit la porte de la chambre où dormaient ses enfants.
Michaela, cinq ans, était encore endormie, ses cheveux châtain doré déployés sur une taie d’oreiller douteuse. Hannah, dix mois et toujours au berceau, était déjà réveillée. Sa couche trempée dégageait une odeur d’ammoniac tellement âcre que sa mère sentit ses yeux la piquer.
En revanche, le lit où aurait dû se trouver le petit Jamie, deux ans, était vide. Regina fronça les sourcils, retourna dans la salle de séjour, qu’elle parcourut d’un regard circulaire, et revint dans la cuisine. Elle la fouilla des yeux, sans oublier de regarder sous la table.
– Il va voir comment je vais le massacrer, ce petit connard, dit-elle d’une voix plus rageuse qu’apeurée.
Elle retourna dans la salle de séjour et, tirant un voilage jauni par la fumée de tabac, balaya du regard l’espace qui se trouvait devant l’immeuble.
Rien, pas de Jamie.
Son café terminé, enfin boostée par les cachets de Driminal, Regina retourna dans sa chambre, enfila un jean et un sweat Bart Simpson. Elle s’attacha les cheveux en arrière et se contempla dans le miroir de sa coiffeuse.
Elle avait les yeux caves et cernés, ses pommettes se noyaient dans un visage bouffi par les excès : trop d’alcool, trop de drogues, trop de cul. Et voilà le résultat. Elle avait en revanche un corps maigrichon où tout s’avachissait, depuis les seins jusqu’à la peau des avant-bras.
Regina avait vingt-cinq ans.
Elle avança vers le lit et réveilla d’une bourrade le mec endormi.
– Vas-y, dégage ! réagit-il. Tu vois pas que je pionce, merde ?
Elle baissa vers lui des yeux indifférents, ce type ne l’agaçait même pas. Allumant une nouvelle cigarette, elle se dirigea vers la chambre des filles et, sans même soulever le dessus-de-lit, réveilla Michaela d’une bonne claque sur les fesses.
– Hé, ma puce ! Occupe-toi d’Hannah et fais-la déjeuner.
Michaela se redressa d’un bond. Sa mère continua :
– T’as pas vu Jamie ?
La gamine secoua la tête.
Regina sortit de l’appartement et dévala les quatre étages jusqu’à la rue. En passant au deuxième, elle croisa une vieille aux traits déformés par une moue d’exaspération.
– V’zavez pas vu mon Jamie ? demanda-t-elle d’une voix râpeuse à la vieille sorcière.
Un quart d’heure plus tard, même Regina commençait à se faire du souci : pas de doute, son gamin avait disparu. Manquait plus que ça ! La police allait fourrer le nez dans son chaos quotidien. Avec tout ce qu’elle avait déjà sur le poil !
– Putain, quel chieur, ce môme ! Un faiseur de merdes, comme son père.
Elle retourna à l’appartement sans attendre et entreprit de le débarrasser de tout objet compromettant. Fallait pouvoir appeler les flics sans crainte.
Mais, d’abord, elle téléphona à son travailleur social : elle aurait besoin de toute l’aide qu’elle pourrait trouver.
 
Dix minutes plus tard, l’agent Black débarquait en compagnie d’une policière, l’agent Hart. Ils froncèrent les narines en pénétrant dans l’appartement, agressés par l’odeur d’urine et de sueur rance qui leur sauta à la gorge.
Regina leur lança un sourire acide, elle était prête à la bagarre.
Un coup d’œil à l’appartement minable leur suffit à se décider ; pas question d’y rester, encore moins de s’asseoir.
– Bonjour, je me présente : agent Joanna Hart, et voici mon collègue, Richard Black. D’après nos informations, votre petit garçon aurait disparu ?
– M’enfin, c’est moi qui vous ai appelés, que je sache ?
La voix de Regina laissait percer une bonne dose de mépris, mitigée de frayeur. Hart le décela immédiatement.
– Allons, allons, nous ne sommes pas venus en ennemis. Si votre petit garçon a vraiment disparu, inutile de prolonger les préliminaires, croyez pas ?
Ses paroles eurent un effet immédiat, Regina se détendit.
– C’est un vrai petit vagabond, ce mioche. Il a beau être petit, il est malin comme un singe. Franchement, c’est avec moi qu’il devrait être, croyez pas ? Je suis sa maman, quand même. J’ai cherché partout, mais rien, que dalle. Pas de doute, il a bel et bien disparu.
L’agent Hart eut un élan de pitié pour cette pauvre femme. Elles n’en étaient pas à leur première rencontre. Combien de fois l’avait-elle vue ivre, droguée, agressive ?
– D’accord, j’ai pas été élue maman de l’année, mais c’est mes mômes, d’accord ? Et moi, mes gosses, je les aime, continua Regina.
L’agent Black renifla et secoua tristement la tête.
– Ben oui, ça crève les yeux.
En une fraction de seconde, Regina avait bondi sur lui. Hart s’interposa vivement entre les deux adversaires.
– Bon, Richard, va donc faire un tour chez les voisins pendant que je m’occupe de Miss Carlton, OK ?
Le ton était ferme et sans réplique. Sans se presser, son collègue tourna les talons et quitta la pièce.
– Tu parles d’un branleur. Et encore, il se permet de me juger, ce connard. Mais pour qui il se prend, ce débile ?
Regina tirait nerveusement sur sa cigarette, sans même prendre le temps d’avaler la fumée. L’agent Hart lui sourit.
– Alors, imaginez ce que c’est de travailler avec lui !
Elle avait parlé à voix basse, d’un ton de conspiratrice, cherchant désespérément à établir une connivence avec la jeune femme.
– Oh, laissez tomber, pas la peine de jouer à ça avec moi. Vous me la ferez pas, ni vous ni vos collègues. Je sais très bien ce que vous croyez, je la connais, votre façon de penser. Vous oubliez vos conneries et vous retrouvez mon gamin, point barre.
Regina avait peur et ça se voyait.
Une forte exclamation venant du couloir évita à la policière d’avoir à répondre.
– Bonjour mon trésor, c’est moi, Bobby.
La voix était haut perchée, efféminée. Un homme de grande taille pénétra dans la pièce. Il avait les cheveux longs, teints en noir et aux racines apparentes, et des yeux bleus souriant dans un visage ouvert. Il ouvrit grand les bras, Regina s’y précipita en sanglotant. L’agent Hart les observa un moment, contente de voir arriver quelqu’un susceptible de lui venir en aide.
– Il est de la famille ?
Regina lui fit face en reniflant.
– Bien mieux que ça, chérie, c’est mon travailleur social.
Le type lui tendit une main flasque.
– Robert Bateman, ma grande. Assistant social de ces dames.
Hart poussa un gros soupir. Il ne manquait plus que ça.
Black revint dans l’appartement et lança d’une voix forte :
– Un petit garçon répondant au nom de Jamie a été retrouvé sur un chantier, de l’autre côté de la ville. Un petit blond aux yeux bleus, en parfaite santé.
Regina se détendit.
– Oui, ça a l’air d’être ça. C’est bien mon gosse.
Bien que son visage soit resté impassible, sa voix trahissait son soulagement.
– Comment a-t-il échoué là-bas ? demanda l’agent Hart d’un ton soupçonneux.
Black haussa les épaules.
– Et comment je le saurais ? En tout cas, on l’a emmené à l’hôpital pour les tests de contrôle.
– Oh, Bobby, tu m’emmènes, s’te plaît ?
Le visage de l’assistant social se fendit d’un large sourire.
– Bien sûr, Regi. Et les deux autres, qu’est-ce que t’en fais ?
Michaela se tenait debout sur le seuil de la porte avec Hannah, changée et sentant bon, dans les bras.
– Pas de problème. Mon copain dort dans la chambre, il les surveillera.
Robert roula ses yeux bleus vers le plafond.
– Les petites le connaissent, ma grande, ou c’est juste un oiseau de passage ?
Regina ferma les yeux un instant.
– Elles le connaissent un peu. Bon, alors, on y va ?
Le ton était définitif.
Cinq minutes plus tard, ils étaient partis.
 
Michaela enfournait une cuillerée de céréales Weetabix dans la bouche d’Hannah lorsque le type sortit enfin de la chambre. Il était nu, le sexe en demi-érection, taraudé par une sacrée envie de pisser.
Il examina les deux petites assises dans cette cuisine cradingue et leur lança d’un ton acide :
– Putain, mais qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ?
Rejetant sa belle chevelure dorée en arrière, Michaela répondit sur le même ton :
– Je pourrais te poser la même question, mon vieux.
*
Imbu de sa juste autorité, l’agent Black pénétra dans l’hôpital de Grantley d’un pas assuré. Après avoir traversé les urgences, il grimpa les cinq étages qui menaient au service de médecine infantile. L’agent Hart se tenait devant la porte d’un bureau, un gobelet de café à la main. Elle lui sourit.
– Alors, quoi de neuf ?
– J’ai deux témoins qui affirment avoir vu Regina Carlton et son fils sur le chantier, à six heures et demie ce matin. Le premier est une femme, elle fait le ménage à l’usine Kortone Separates. Elle gare sa voiture près du chantier et finit le trajet à pied avec une copine. Le second est un homme qui passe par là en allant chercher son journal. Ils l’auraient vue se débarrasser du môme.
Joanna Hart fronça les sourcils.
– Dans ce cas, pourquoi nous aurait-elle appelés ?
Black leva les épaules.
– Elle a peut-être cru qu’il était mort, puisqu’ils allaient démolir le bâtiment où on l’a retrouvé.
– Bon Dieu ! On ferait mieux de prendre contact avec la PJ.
– C’est fait. Ils ne vont pas tarder. On verra bien comment elle s’en sortira, cette traînée.
Devant son air réjoui, Joanna comprit sa vieille animosité. Black eut un haussement d’épaules.
– Tentative de meurtre, hein ?
– Tout dépend de son état au moment des faits. Impossible de l’inculper tant qu’on n’a pas tous les éléments.
Black secoua la tête d’un air apitoyé.
– Tu ne veux pas piger, décidément. Cette fille est tellement saturée de substances chimiques qu’elle pourrait devenir la première femme OGM de l’histoire ! Mais toi, ça ne te dérange pas, tu continues à la défendre. On ne les compte plus, les fois où il a fallu se rendre chez elle pour cause de bagarre, de tapage nocturne ou d’état d’ivresse… Mais ton grand cœur lui laisse encore le bénéfice du doute !
Il partit d’un rire incrédule qui résonna jusqu’au fond du couloir.
– Mais, bonne mère, cette fille a trois gosses ! Et ce matin, on en a retrouvé un à moitié mort, enfoui sous un tas de gravats. Comment tu peux défendre un truc pareil ? Faut l’enfermer, cette tarée, ma grande. Et si ça ne tenait qu’à moi, je balancerais même la clé !
– Alors ça, mon cher, je n’en doute pas.
Surgissant derrière eux, Robert Bateman leur lança, d’une voix étonnement ferme :
– Croyez-moi, cette fille sort d’un milieu bien pire que celui où vivent ses enfants, et malgré tout, elle tente de s’en sortir. Regina a beau être comme elle est, elle les adore, ses mômes. À sa façon, bien sûr.
L’agent Black secoua la tête, une fois de plus.
– Allez donc prêcher ça aux convertis. En ce qui me concerne, c’est un vrai bâton merdeux, cette fille, et ses mômes seraient bien mieux ailleurs. Elle tapine, elle est camée et elle les laisse croupir dans des situations plus que dangereuses. Ça schlingue, chez elle…
– On ne peut quand même pas enfermer les gens parce que leur appartement est sale, fit Joanna d’une voix agacée.
– … son appart’ pue et ses gosses traînaillent toute la journée. Chaque fois qu’on va chez elle, on les trouve soit au lit, soit en pyjama. La vie qu’elle mène à ces pauvres mioches est un vrai cauchemar.
Robert Bateman poussa un profond soupir.
– Dites donc, vous commencez vos sermons de bonne heure. On s’est levé du pied gauche, c’est ça ?
Dans le couloir, un bruit de talons résonna soudain, ils tournèrent tous la tête : l’inspecteur Kate Burrows les salua d’un sourire nonchalant.
– Alors, c’est quoi cette histoire ?
Puis elle ferma les yeux : ils répondaient tous en même temps. En leur intimant d’un geste de baisser le volume, elle ajouta d’un ton impératif :
– Un seul à la fois, si vous voulez bien.
Devant leurs regards irrités, Kate soupira. La journée avait mal démarré, et aucun doute, ça ne s’arrangeait pas.
Bien au contraire.

1- Dans les îles Britanniques, le bookmaker (ou bookie) prend les paris sur tout : les courses, les élections, tous les événements à venir…





LIVRE PREMIER
Il console les cœurs brisés
Procure les remèdes qui soigneront leurs maux.
Le Livre des Prières, 147 : 1 (1662).

Que Dieu bénisse l’enfant qui est avec les siens.
Billie Holiday (1915-1959),
God Bless the Child (1941).




Chapitre premier
Patrick Kelly regarda autour de lui en poussant un nouveau soupir. Il détestait qu’on lui joue ce genre de tour. Vu sa réputation, rares étaient ceux qui osaient lui poser un lapin sans au moins passer un coup de fil.
Les clients du restaurant jetaient des regards furtifs à ce convive isolé, attablé devant un misérable verre d’eau minérale. Il faut dire qu’il était bel homme. Ses cheveux noirs et soignés avaient cette légère touche poivre et sel qui vous donne l’air si intéressant. Ses yeux bleu foncé et ses traits bien dessinés tournaient tous les regards, au féminin comme au masculin. Parfaitement bâti, plus grand que la moyenne, il portait des vêtements élégants qui lui allaient comme un gant. Impeccable, il donnait l’impression de toujours savoir ce qu’il voulait et de l’obtenir.
Il se leva d’un geste brusque et quitta la salle animée pour se diriger vers le bar, de l’autre côté du foyer, son air furieux décourageait toute velléité de l’approcher. Finalement, il héla un serveur, à qui il commanda un double scotch, puis sortit son téléphone portable et composa un numéro.
Deux femmes assises à ses côtés regardaient ce bel homme aboyer un message sur un répondeur.
– Patrick Kelly à l’appareil. Putain, Micky, mais t’as tout merdé !
Le serveur lui apporta son scotch dans un seau de glaçons.
– Un sandwich au jambon et le journal, beugla Patrick.
Le garçon acquiesça avant de battre en retraite.
Une des femmes, une petite rousse autobronzée de la tête aux pieds, lança d’une voix rauque :
– Comment vous faites pour vous faire servir ? Nous, on n’a pas réussi.
Sans même lui jeter un regard, Patrick répondit :
– Rien de plus facile, ma poulette. Ici, le patron, c’est moi.
La femme leva un sourcil interloqué en direction de sa copine et les deux femmes reprirent leur conversation tout en surveillant Patrick Kelly du coin de l’œil.
De son côté, Patrick avait oublié jusqu’à leur existence. En engouffrant son sandwich, il ne regrettait qu’une chose : que Kate ne soit pas à ses côtés. Elle l’apaisait et, ce soir, il en aurait eu grand besoin – même s’il doutait qu’elle y parvînt, après la matinée qu’il venait de passer.
Une fois de plus, la rousse tenta d’attirer son attention.
– Vous mangez ici tous les jours ?
Elle avait parlé d’un ton frivole, affable et poli. Il la regarda fixement un long moment avant de rouler les yeux au ciel et de quitter les lieux.
Devant l’expression choquée de sa copine, la rousse haussa les épaules.
– Bon, ça valait quand même la peine d’essayer.
Faute de mieux, elles partirent toutes les deux d’un bon éclat de rire.
*
En regardant Kate droit dans les yeux, Regina secoua lentement la tête.
– Ah non, pas ça, jamais je ferais un truc pareil. D’accord, j’ai la main un peu leste, des fois, mais jamais, jamais je ferais du mal à mes gosses. Encore moins à mon petit Jamie.
– Pourtant deux témoins vous ont vue ce matin sur les lieux.
– Peuvent bien dire ce qu’ils veulent, moi j’étais au plumard avec mon pote.
Kate Burrows regarda la fille sans aménité.
– On parle bien du type que vous avez rencontré au pub il y a deux jours ? (Elle leva la main pour ne pas être interrompue.) Il s’appelle Milo, ou quelque chose comme ça – c’est vous qui le dites, pas moi. Donc, Milo était avec vous, ce matin. Vous avez fait la foire ensemble jusque tard dans la soirée ?
Regina opina.
– Ouais, c’est à peu près ça.
Kate regarda le type efféminé qui était assis à côté de sa cliente et leva légèrement un sourcil.
– Et vous, vous êtes son assistant social ?
Robert Bateman eut un pauvre sourire.
– C’est ça. Et moi, je crois ce qu’elle dit, Miss Burrows.
– Bon, je vous propose de faire une pause. Un petit thé, ça vous dirait, Mr Bateman ? Venez donc.
Kate quitta le parloir, Robert sur les talons. Il l’accompagna jusqu’à la cantine et attendit qu’ils soient installés pour ouvrir la bouche.
– Je sais que Regina a tout contre elle, mais elle n’a pas pu toucher à ce gosse. Elle en serait incapable.
Le sourire aux lèvres, il guetta la réaction.
– Il arrive qu’elle leur donne du Valium quand elle part travailler. D’accord, entre nous, c’est épouvantable, mais dans sa tête elle ne fait que les mettre en sécurité, elle évite qu’ils partent se balader ou fichent le feu à l’appartement. De son point de vue, c’est une façon de s’en occuper, vous comprenez ?
Kate secoua la tête.
– Non, désolée, je ne comprends pas. Vous êtes en train de me dire qu’en plus du reste elle leur donne des médicaments délivrés exclusivement sur ordonnance, c’est bien ça ?
Il acquiesça.
– Oui, mais comprenez-moi bien, Miss Burrows. Vous, vous voyez tout ça du point de vue d’une personne normale, ce qui n’est pas le cas de Regina. Cette femme consomme régulièrement de la drogue, sa vie est un chaos. Un chaos total, absolu. Elle avance en trébuchant, d’une catastrophe à l’autre. Mais, et il s’agit d’un grand « mais », elle adore ses enfants. Et ses enfants l’adorent, eux aussi. L’aînée, Michaela, s’occupe des deux petits et tente de l’aider comme elle peut, de lui faciliter la vie. En fait, c’est elle qui veille sur sa mère… Bon, quelle que soit notre opinion sur la question, notre priorité, c’est de penser aux enfants.
Kate eut un sourire.
– Pas de problème. En ce qui me concerne, plus tôt ils seront loin d’elle, mieux ce sera.
L’assistant social ferma les yeux et poussa un profond soupir.
– Loin d’elle, ça veut dire en famille d’accueil. Si on sépare ces gosses, ils vont souffrir. Ne jugez donc pas les autres en fonction de vos critères personnels, Miss Burrows. Ça ne marche jamais.
Et il la regarda droit dans les yeux. Kate détourna le regard.
– Désolée, Mr Bateman. Je comprends que vous vouliez aider votre pupille, mais je reste persuadée que ces enfants se porteront bien mieux s’ils se trouvent loin d’elle.
D’un geste surprenant de féminité, Bateman dégagea les cheveux qui cachaient son visage.
– La mère de Regina était professeur d’éthique à l’université.
Devant la surprise de l’inspecteur, il hocha la tête.
– Eh oui… Cette femme maltraitait systématiquement ses enfants, elle les brûlait, les humiliait, elle les laissait crever de faim. Quand Regina avait neuf ans, on l’a retrouvée abandonnée dans une grande maison entourée d’un immense jardin. Elle souffrait de malnutrition, son petit frère était mort depuis cinq jours. Leur mère les avait laissés seuls pour aller faire un tour en Finlande, ne me demandez pas pourquoi. Il n’y avait rien à manger dans la maison, pas une miette. Mais les enfants étaient trop terrorisés pour oser décrocher le téléphone et demander de l’aide. On les a découverts par hasard : une voisine, venue apporter des catalogues de jardinage, vous imaginez. Regina vit avec ce souvenir chaque jour de sa vie. Croyez-moi, Miss Burrows, cette femme ne ferait jamais de mal à ses enfants intentionnellement. Elle est incapable d’assumer la vie quotidienne, elle ne sera jamais ce qu’on appelle une personne « normale ». Mais je vous le répète, elle ne toucherait pas à un seul cheveu de leur tête. Croyez-moi, je le sais.
Et, après avoir reculé doucement sa chaise, il quitta la cantine.
Kate le regarda s’éloigner, le dos courbé, comme s’il ployait sous un fardeau. Sa démarche, son regard, toute son attitude dénotait une immense détresse. Pourtant, à sa grande surprise, Kate s’aperçut qu’elle l’aimait bien, l’assistant social de Regina Carlton.
*
Assis à l’arrière de sa Rolls Royce, Patrick Kelly écoutait son chauffeur et confident Willy Gabney lui vanter les vertus du concubinage. Rien de nouveau sous le soleil… Willy sortait avec une femme depuis quelques semaines et il avait l’air plus heureux que jamais, il en paraissait même presque beau, et Dieu sait que, vu le physique dont l’avait doté la nature, cela tenait de la performance.
Patrick le laissait bavasser, ça lui évitait d’avoir à répondre. Il s’appuya contre la banquette en cuir et soupira. Vivement qu’il soit chez lui et retrouve son intimité avec Kate. L’idée lui tira un sourire.
À ce moment précis, son portable se mit à sonner.
– Kelly à l’appareil.
Après avoir écouté quelques secondes, il éteignit le téléphone et intima à Willy de faire demi-tour en direction du West End. Il grimaçait de rage.
Willy se douta illico que les nouvelles étaient mauvaises.
– Tout va bien, Pat ?
Question idiote.
Kelly secoua la tête.
– Non, Willy, tout ne va pas bien.
*
Malgré les apparences, Estelle Peterson n’était pas de prime jeunesse. Cela dit, ses longs cheveux teints en noir, soignés de la racine aux pointes, ne lui durcissaient pas les traits ; au contraire, ils lui donnaient un petit air innocent. Mais, si les autres femmes enviaient son allure, aucune ne lui aurait disputé son nez large, ses yeux légèrement torves ni sa bouche enfantine en bouton de rose. Sa myopie l’obligeait à regarder les gens de si près qu’ils croyaient qu’elle s’intéressait à ce qu’ils disaient – c’était tout le contraire : seuls les propos des macs ou de ses clients pouvaient trouver grâce à ses oreilles.
Aujourd’hui, pourtant, elle semblait terrorisée. Assise au club de strip-tease, elle sirotait un double cognac, les mains tremblantes. Son mascara avait coulé, elle avait l’air d’un clown.
Tommy Broughton la regardait comme s’il la voyait pour la première fois. Elle frissonna de nouveau, frêle et hagarde.
– Je préfère partir, Tommy. J’ai rien à voir avec les poulets, moi.
Il la resservit en acquiesçant.
– Kelly sera là d’une minute à l’autre. On va attendre qu’il nous donne ses instructions, d’accord ?
Il s’efforçait de la rassurer, alors qu’il était manifestement plus paniqué qu’elle.
– Tu pourrais au moins le couvrir, non ?
Tommy soupira.
– Je te l’ai dit, vaut mieux toucher à rien tant qu’on n’a pas vu Kelly.
Estelle se remit à pleurer, il s’avança vers le téléphone.
– Je l’appelle. Juste pour voir s’il est en route, OK ?
Estelle hocha la tête, le regard rivé sur le verre qu’elle serrait dans ses mains.
*
Regina avait une mine épouvantable. D’habitude, à cette heure-ci, se dit Kate, elle devait prendre un petit remontant. Seulement voilà, elle était au poste et en état d’arrestation.
– Êtes-vous inscrite au registre des drogués, Regina ? Si c’est le cas, je peux vous procurer des cachets pour vous donner un petit coup de fouet.
Regina la fixa d’un œil vide.
– Écoutez-moi, Burrows, même si ma propre mère affirmait m’avoir vue sur ce chantier ce matin, j’en aurais rien à foutre. Parce que j’y étais pas, point barre.
– Alors expliquez-moi comment votre fils a pu sortir de la maison et se retrouver seul, à l’autre bout de la ville. Comment s’est-il débrouillé pour monter sur le toit d’un immeuble en démolition qui n’avait même plus d’escalier digne de ce nom ? Il a bien fallu qu’on l’y porte, étage après étage. Si ce n’est pas vous, Regina, alors qui l’a fait ? Vous me dites qu’à deux ans il est déjà très débrouillard, mais pas à ce point-là tout de même !
Regina se mit à se tirer les cheveux. Dans sa peur et sa détresse, elle s’en arrachait des mèches.
– Putain, mais j’en sais rien, moi. Quelqu’un a dû l’emmener ! Et comment je pourrais le savoir ? Merde alors !
Elle pleurait maintenant, et poussa un cri plaintif, animal, en répétant : « J’en sais rien, j’vous dis, je sais pas ! »
Kate Burrows la regardait, fascinée. Contre toute attente, cette jeune femme la touchait.
– Étiez-vous plus défoncée que d’habitude, hier soir ? Est-il possible que vous l’ayez emmené et que vous ayez tout oublié ? Et qui était chez vous, à part le type que vous avez dragué au pub ? Est-ce que quelqu’un d’autre a la clé ? Pouvez-vous me donner une seule raison qui me permette de croire que vous n’y êtes pour rien ? Que ce n’est pas vous qui avez emmené cet enfant et l’avez abandonné en danger de mort ? Car il serait mort si une jeune fille n’avait pas eu la vue assez fine pour qu’il soit sauvé.
Regina leva les yeux vers sa tortionnaire et secoua la tête.
– Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je le jure devant Dieu, je ne sais absolument pas comment Jamie s’est retrouvé là-bas.
Kate scruta le visage blafard de la jeune femme, qui implorait du regard qu’on la comprenne, le corps tendu dans un geste de supplication. Elle essaya de s’allumer une cigarette d’une main tremblante, les ongles rongés jusqu’au sang.
Pendant quelques petites secondes, Kate fut tentée de lui laisser le bénéfice du doute. Mais ça ne dura pas. Elle en avait vu, des menteurs, des champions du baratin. Dieu sait qu’elle en avait entendu, des histoires à dormir debout ! Le récit de cette fille ne tenait pas la route, alors pourquoi s’entêter de la sorte ?
Malgré tout, depuis quatre heures qu’elle était là, Regina répétait les mêmes choses en boucle. En général, les accusés faisaient le contraire, ils modifiaient leur version à tout bout de champ ou ajustaient ce qui devenait gênant dans l’histoire qu’ils avaient préparée. Mais pas Regina : elle se répétait sans faillir, variant le vocabulaire, mais pas son récit d’un iota.
D’après elle, ses enfants étaient au lit et elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont son fils avait pu se retrouver sur ce chantier. Cette fille était au bout du rouleau, elle n’aurait jamais pu traverser la ville à pied, encore moins en transportant son fils de deux ans. Elle était à plat, complètement crevée.
Kate elle-même se demanda comment elle allait tenir le coup pour interroger le copain. Il lui fallait une bonne dose de caféine et de nicotine, et sans attendre. Elle avait mal au crâne, aux yeux, et ne voulait qu’une seule chose : boucler cette affaire et rentrer chez elle.
Mais bon, ça risquait d’être coton. Si invraisemblable que cela paraisse, Regina ne déviait pas d’un pouce de sa déposition. Allez, encore une journée d’enfer en perspective.
*
Une heure venait de sonner lorsque Patrick Kelly, le visage figé par un rictus de colère, pénétra dans son night-club, le Girlie Girls. Au comptoir, le manager Tommy Broughton chouchoutait son double cognac. À cette heure, le club avait l’air délabré et sinistre, comme n’importe quel bar de nuit confronté à la crue lumière du jour.
Blême, les dents serrées, Tommy salua Patrick d’un signe. Ce dernier traversa l’arrière-salle et jeta un œil incrédule sur le corps en bouillie de son vieux pote Micky Duggan. Puis, portant la main à la bouche, il secoua la tête avec tristesse.
Micky avait été sauvagement tabassé à mort. Son corps mutilé aurait pu figurer sur une scène de catastrophe ferroviaire, sinon pire. Mais là, allongé dans la flaque de son propre sang, le visage collé aux poils de la moquette, il faisait désordre, c’était le moins qu’on puisse dire. On lui avait brisé le cou avec une telle violence qu’il en avait les muscles et les articulations complètement tordus. Sans aucun doute, l’œuvre d’un sacré malabar.
D’accord, mais pourquoi ?
Tout le monde l’aimait, Duggan. C’était un marrant, un pitre, ce gars-là. Il était capable de jouer les durs, mais c’était un type gentil, au fond. Il avait un seul défaut, et pas le moindre : il adorait foutre la merde, et c’est vrai qu’il devenait lourdingue quand il avait un coup dans le nez.
– Bordel de merde, Patrick, il est pas joli joli, fit Willy Gabney d’une voix choquée. Tu crois qu’il est clamsé ?
Avec une profonde inspiration, Patrick siffla à travers ses dents :
– Sauf s’il a l’intention de se balader la tête tournée vers le cul, je dirais qu’il est mort, Willy. À mon avis, ça fait pas un pli.
Le chauffeur prit un air offusqué.
– Je demandais, Patrick, c’est tout.
Patrick poussa un gros soupir. Willy était d’une loyauté absolue, mais le pauvre gars était aussi con qu’un balai. Et parfois, comme dans ce genre de situation, ça pouvait devenir lassant.
– Tu crois qu’il s’est fait buter ?
Cette fois, Patrick ne se fatigua même pas à répondre. Il poussa un nouveau soupir et rejoignit Broughton et Estelle au bar.
*
Le copain de Regina était un jeune ignare débraillé qui répondait au nom de Milo Bangor. En le dévisageant, Kate s’émerveilla de la correspondance parfaite qui liait certains noms à leur propriétaire.
Il avait l’air plus que bizarre, mais bon, Milo avait les chocottes. Il était terrorisé, même. Ça se voyait à la manière dont ses mains tremblaient et dont sa voix tremblotait à chaque fois qu’il répondait à une question.
Rien qu’à le voir se rouler une clope fine comme une allumette, Kate comprit qu’il avait fait de la prison et redoutait d’y retourner.
– Donc, Milo, j’imagine que vous savez de quoi j’aimerais vous parler ?
Pour la première fois, il la regarda dans les yeux et, d’un sourire nerveux, découvrit une rangée de dents jaunies et ébréchées.
– Pourquoi, je devrais ?
Kate sourit.
– À vous de me le dire : Milo : l’expert, c’est vous.
Mais il resta silencieux, le cul vissé sur sa chaise.
Il réfléchissait. Impressionnée, Kate constata qu’elle ne l’en aurait pas cru capable.
– J’ai jamais levé un seul doigt sur un putain de gamin, finit-il par répondre. Mais si c’est sa faute, à cette pétasse, et qu’elle me fout ça sur le dos, vous pouvez lui dire que je vais lui ravager sa petite gueule de connasse.
Kate leva un sourcil parfaitement épilé.
– En ces termes, ou est-ce que j’atténue un peu vos paroles ?
Maintenant qu’il s’était mis à parler, Milo semblait ne plus pouvoir s’arrêter.
– Elle les traite comme des esclaves, ces mômes. Même un chien, elle devrait pas avoir le droit de le garder, alors imaginez ces pauvres mioches…
– Voyez-moi ça, on jurerait une assistante sociale ! Bon, maintenant, s’il vous plaît, détaillez-moi vos faits et gestes depuis hier midi.
Milo s’esclaffa, d’un rire sourd et chargé de mépris.
– La moitié du temps, je ne me rappelle même pas l’heure où je me suis levé. Donc, ben non.
Ce ton arrogant, malgré la peur, était passablement irritant. Kate rétorqua d’une voix forte :
– Eh bien, mon petit gars, je te conseille de faire un effort de mémoire. Tu as même tout intérêt à y réfléchir sérieusement pendant que je vais te chercher un avocat. Pigé ? Parce que tout à coup j’ai comme l’impression que tu risques d’en avoir sacrément besoin.
Une fois debout, Kate eut le plaisir de voir que Bongor avait recouvré son sérieux.
– J’ai jamais touché un seul de ces putains de gamins, m’dame, vous feriez mieux de me croire.
Elle lui sourit à nouveau.
– À mon avis, c’est toi qui ferais mieux de me convaincre, tu ne crois pas ? Après tout, tu étais sur les lieux, raide défoncé, et ça fait de toi un suspect de première. Et que je sache, Regina et toi, vous avez trempé dans une embrouille. Personnellement j’ignore laquelle, mais il y a sûrement quelqu’un qui le sait. Quelqu’un qui était là, qui a vu ce qui s’est passé… Et dis-toi bien, Milo, que j’ai la très ferme intention de trouver de qui il s’agit. C’est clair ?
Sa voix dure pénétra dans le cerveau embrumé du jeune homme qui, tout à coup, eut l’air si jeune et si vulnérable que Kate se sentit prise de pitié. Pour lui, pour Regina, pour toutes ces vies gâchées qu’elle voyait tous les jours étalées devant elle.
Elle arrêta le magnétophone et quitta la pièce d’un pas tranquille.
*
Patrick Kelly sirotait son cognac. Le choc n’empêchait pas la peur de commencer à s’insinuer en lui. Un homme qu’il connaissait depuis toujours était étendu mort, dans le club qu’ils possédaient ensemble – et où, manifestement, ces derniers temps, un certain nombre d’arnaques s’étaient déroulées à son insu. Sinon, pourquoi Micky se serait-il fait buter ?
Kelly regarda Broughton dans le blanc des yeux.
– Bon, alors, qu’est-ce que c’est que cette embrouille ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Tommy Broughton haussa les épaules.
– J’en sais foutrement rien, Pat. Ma parole.
Patrick vida son verre d’une seule gorgée.
– Te fous pas de ma gueule, Tommy. Pas aujourd’hui, je suis pas d’humeur.
Broughton maugréa.
– Tu sais bien comment il était, Pat. Il te collait comme une sangsue et, la seconde d’après, il était prêt à te casser la gueule. (Il ouvrit les bras en signe d’impuissance.) Ces dernières semaines, Micky s’est fourré dans plus de batailles que cette saloperie d’Hitler. Le Corniaud, qu’on l’appelait, tu ne crois pas que ça en dit long sur lui ?
Patrick lui lança un regard perçant. Tommy n’avait pas tort, Micky s’était disputé avec le monde entier. D’après la rumeur, il s’en était pris à sa mère, à ses frères, à sa femme, à ses copines, et même aux strip-teaseuses, qu’il avait pourtant sautées, pour la plupart.
C’était bien comme ça qu’il était, le Micky, impossible de se fier à lui, ou presque. Mais, bon Dieu de bon Dieu, ceux qui le connaissaient respectaient ses faiblesses, elles faisaient partie de sa personnalité. Il horripilait les gens, mais quand on était dans la merde, il répondait toujours présent. Il aurait remué ciel et terre pour un pote, même s’il l’avait lui-même arnaqué quelques jours plus tôt.
Pour Patrick, tout ça, c’était du chinois.
– Et les danseuses ? Pas de petit copain jaloux dans les parages ?
Broughton secoua la tête.
– Pas à ma connaissance. Elles sont plutôt libres, Pat, tu connais la chanson. Il y en a des sympas et y a quelques traînées, comme toujours, mais pas de quoi foutre Micky dans tous ses états, franchement. Y a bien eu un peu de ramdam avec les danseurs, mais bon, c’est pas un scoop. Micky ne pouvait pas les saquer, surtout les hétéros, devait y avoir un brin de jalousie, là-dedans. Y a des beaux gosses dans le tas, et ces derniers temps on a enterré pas mal de vies de nénettes, mais sinon, je vois pas.
– Aucun caïd dans les parages ? Personne qui t’aurait particulièrement marqué ?
Broughton réfléchit quelques secondes.
– James O’Loughlin, c’est tout. Mais ils étaient plutôt copains. D’ailleurs, il est passé l’autre soir. Il s’est payé une fille, qu’il a sautée dans le bureau. Comme d’hab’.
Patrick ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.
– Qu’il a sautée dans le bureau ? Dans mon bureau, tu veux dire ?
Broughton prit un air piteux.
– Me fais pas ce coup-là, Pat, tu sais bien que j’étais pas en position d’emmerder Micky.
– Putain, tu parles d’un culot ! Il a de la chance d’être déjà raide, sinon je me serais chargé de l’étendre.
Tentant désespérément de changer le cours de la conversation, Broughton lança :
– Attends une minute, Pat, que je te raconte qui est venu la semaine dernière. Un gars s’est pris la tête avec Micky dans l’arrière-salle, et je te jure que c’était pas de la rigolade. Leroy Holdings, tu sais, le noiraud qu’a un coupé blanc. Un dealer, un type grand…
Patrick poussa un gros soupir.
– Ouais, je vois. Et pourquoi ils se sont pris le bec ?
De nouveau, Broughton ouvrit grand les bras.
– Là, j’en sais rien, Pat. Je peux pas te dire.
Patrick secoua lentement la tête.
– Non, mais c’est pas vrai ! Tu parles d’un responsable ! Dis donc, Ducon, tu me soutires combien, par mois, pour me représenter ? T’es censé tout voir et tout entendre à ma place, ici. Même cette putain d’Helen Keller aurait fait mieux. Je vais être clair : tu vas me dire exactement ce que tu sais, OK ? Ça va nous faire gagner des heures de parlotte inutile et nous permettre de dégager Micky avant qu’il soit un macchabée pur jus. Qu’est-ce que t’en penses ?
Broughton était vexé, ça se voyait à la sueur qui couvrait la peau de son crâne chauve et à la colère rentrée qui tendait son corps massif.
– Te fous pas de ma gueule, Pat, je fais de mon mieux. Le Corniaud, enfin, Micky, c’était pas un client des plus faciles non plus.
Ses paroles eurent un effet apaisant sur Kelly.
– Ouais, je sais. Mais franchement, tu crois qu’on a besoin de ça, par un si bel après-midi ? Mon pote, mon associé se fait buter, et moi, je dîne avec qui ? La maison poulaga ! Kate, hein, ça te dit quelque chose ? Tu sais, ma bourgeoise, l’amour de ma vie ? Tu penses que la nouvelle va la faire sauter au plafond, moi qui suis censé m’être débarrassé de toutes mes vieilles casseroles ? Coup de pot qu’on soit pas mariés, je serais déjà en procédure de divorce !
Estelle écoutait la conversation d’une oreille distraite. Soudain, Patrick se rappela sa présence et alla s’asseoir près d’elle avec une bouteille de cognac et un paquet de Marlboro light.
– Tout baigne, Pat ? Je peux te faire un sandwich, ou autre chose ? souffla-t-elle.
Sentant que Kelly allait exploser, Willy s’avança.
– Vaudrait mieux qu’on appelle les condés, Pat. Plus on traîne, plus on aura d’explications à fournir. Tommy, vas-y, tu les préviens. Nous, on rentre à la baraque. Ils te contacteront plus tard, Pat, et tu joueras les innocents. Comme ça, tu seras pas mêlé à l’embrouille.
Patrick secoua la tête.
– Pour tout dire, j’avais pas trop l’intention de traîner à Soho.
Il sortit une liasse de billets de sa poche et la tendit à Estelle.
– Attrape ça, dégage et ferme ton clapet, c’est clair ?
La fille acquiesça et descendit de son tabouret. Quand elle fut sur le seuil, il la héla.
– Si jamais j’apprends que t’as craché le morceau, je t’arrache la langue de mes propres mains, pigé ?
Après lui avoir adressé un nouveau signe de tête, Estelle vida les lieux.
Kelly se tourna vers Broughton.
– Et il crèche où, maintenant, Micky ?
Ouf !!! Le ton avait changé. Broughton se détendit.
– Franchement, j’en sais trop rien. Quelque part dans le coin. Je crois qu’il est toujours avec Marianne.
– Manquait plus que ça. Encore une qui va réclamer sa compensation. Et avec sa grande gueule, elle va pas rater une occasion pareille. Donc, impossible de le balancer chez lui et de filer le sale boulot à quelqu’un d’autre…
Broughton secoua la tête.
– Laisse, je vais m’en charger.
– Quelle grandeur d’âme, Mr Broughton. Si je comprends bien, on me donne congé…
Willy l’attrapa doucement par le bras.
– Laisse pisser, Patrick, il fait de son mieux.
– T’as raison, Willy, c’est dingue comme tu me remontes le moral.
Sur ce, ils quittèrent le club, Willy levant les yeux au plafond et Broughton hochant tristement la tête. Patrick était à cran, ce qui signifiait qu’il exigeait des réponses, et vite ! Mais Broughton n’était pas sûr de ce qu’il était prêt à révéler. Mieux valait laisser venir…
Depuis la mort de sa fille Mandy, Patrick avait changé. Vu de l’extérieur, il semblait s’être endurci, mais, à l’intérieur, c’était tout le contraire, il s’était ramolli. Ce qui, dans leur milieu, était mortifère. Pas au sens physique, bien sûr, mais question affaires, c’était tout vu. La rumeur le donnait pour foutu, dépassé – et encore, c’est ce que colportaient les langues les plus charitables.
Celui ou celle qui avait descendu Mick Hoggan convoitait sa couronne de chef. Encore fallait-il avoir le crâne assez solide pour la porter, se dit Broughton.
 
Patrick rentra chez lui complètement cassé. D’accord, Micky pouvait être chiant et se faire un paquet d’ennemis en moins de deux, mais bon, il était comme ça. On le disait même capable de provoquer une bagarre dans un pub désert. Alors, pourquoi ce meurtre barbare ? De deux choses l’une : soit ses agresseurs étaient dans la place, soit Micky les avait fait entrer. Ou leur avait même donné rendez-vous.
D’après Broughton, la veille, Micky devait faire la fermeture. Estelle l’avait trouvé en venant chercher une dose, en fin de matinée. L’endroit était donc resté ouvert toute la nuit, et personne n’était venu leur piquer du fric. Carrément bizarre. N’importe qui aurait pu entrer, puisque l’alarme était débranchée.
Quelle chierie que Micky ait continué à dealer. Normalement, ça aurait dû être fini, terminé, ces trafics de merde. Comment montrer une façade respectable si un des partenaires file de l’héroïne aux putes ?
Micky n’avait jamais eu de classe, mais ça faisait partie de son charme. Et de charme, il n’en manquait pas. Quand l’envie l’en prenait. Le hic, c’est qu’il était mort, maintenant, et que forcément il y aurait une enquête. Kate allait découvrir le pot aux roses et apprendre que son homme n’avait pas lâché les rênes à Soho, contrairement à ce qu’il lui avait laissé croire.
Quel gâchis ! Pour la peine, il en aurait étranglé Micky Duggan de ses propres mains.
Le téléphone sonna, mais Patrick l’ignora. Il savait ce que son interlocuteur allait lui annoncer et il n’était pas prêt à jouer le grand numéro de la divine surprise. Il fallait d’abord faire le tri et décider de ce qu’il raconterait à Kate. Parce qu’elle allait l’envoyer au diable, quand elle entendrait tout ça…
Willy entra dans la pièce, une cafetière dans les mains et un sourire gêné aux lèvres.
– C’était Kate, au bigophone, je lui ai dit que tu étais sur une autre ligne. Elle annule le dîner de ce soir. Trop de boulot. Elle bosse sur une histoire horrible, tu peux pas savoir : maltraitance, abus sexuels sur mineurs, et j’en passe. Franchement, la vie est une vraie saloperie parfois, tu trouves pas ?
Patrick hocha la tête, soulagé de remettre à plus tard ce qu’il savait inévitable. Il tenait à l’opinion que Kate avait de lui, son avis comptait à ses yeux. Il avait du mal à supporter l’image de Kate prenant conscience qu’ils vivaient dans le mensonge depuis plusieurs années.
Pourquoi se faire choper aujourd’hui, alors que tout se passait si bien et qu’ils avaient même parlé mariage ? Franchement, c’était écœurant.
Il se servit du café et contempla son superbe salon. Sur le manteau de la cheminée Louis XV, la photo de Kate trônait désormais à côté de celle de Renée, sa défunte épouse. Kate était omniprésente dans la maison, son parfum embaumait la salle de bains, son maquillage et ses pots de crème lui donnaient le frisson chaque fois qu’il les apercevait sur la coiffeuse. Il adorait cette femme, à en pleurer. Lui qui avait perdu Mandy et Renée, les deux personnes les plus chères à ses yeux, il savait ce qu’aimer voulait dire. Et il savait l’apprécier, quel que soit le moment.
Beaucoup de gens ne sauraient jamais ce que cela signifie.
Et voilà qu’il avait tout mis en péril pour quelques misérables milliers de livres par soirée. Pour du fric dont il n’avait aucun besoin, mais qu’il ne pouvait s’empêcher de gagner. C’était plus fort que lui.
Il avala une gorgée de café. Kate ne rentrerait que cette nuit, mais cela ne faisait que retarder le pétard qui leur sauterait à la gueule avant vingt-quatre heures.
*
Kate se rendit au tribunal pour obtenir une journée de garde à vue supplémentaire, elle avait besoin de revoir Regina et Milo.
Cette histoire la rendait malade. En attendant la décision du juge, les petits Carlton passeraient la nuit dans une famille d’accueil. Ils réclamaient leur mère à cor et à cri, comme le lui avait prédit Robert Bateman pour la culpabiliser. Eh bien, bingo, il avait gagné !
Elle chassa cette pensée. Elle devait découvrir ce qui s’était exactement passé. Et le plus tôt serait le mieux.
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